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    CHAPITRE 7


    Quand je remonte à l’air libre, j’ai l’impression que les odeurs lourdes d’en bas me collent encore aux vêtements. Je marche un moment puis avise un troquet, proche du métro Chaussée d’Antin, où un loufiat est en train de s’échiner entre les tables avec sa serpillière.


    Je m’assieds à l’extérieur pour le laisser terminer son ouvrage, et pendant qu’il transpire à grosses gouttes malgré la fraîcheur de la matinée, je regarde passer quelques rares voitures comme une vache rumine dans un pré. Il est si facile de s’exclure de la vie qui déroule sa guirlande en continu dans la rue. Un pas de côté, un deuxième, et hop, comme Alice, on traverse le miroir. On disparaît alors de la circulation comme on y était arrivé, ni vu ni connu. Et qui saura ce qu’on est devenu, hein ?


    — Un p’tit café, m’sieur ?


    Ou bien le type a terminé plus vite que prévu, ou mes pensées m’ont ramené trop loin en arrière. À force de vouloir le remonter, on perd la notion du temps.


    — Un crème avec un croissant. Merci.


    — Je vous sers ici, dehors ?


    J’hésite une seconde. Ma doudoune me préserve à peine du froid, mais je n’ai pas envie de me retrouver entre quatre murs. Au fond de moi, je suis encore avec les miséreux d’en bas, qui n’en ont pas, eux, de murs.


    J’opine en silence.


    Le garçon s’éloigne. Quand il revient avec ma commande, je note que les cheveux qui tombent sur les épaules sont plutôt sel que poivre, et qu’un début de pattes d’oie se ramifie sur ses tempes.


    — Excusez-moi, vous travaillez là depuis longtemps ?


    Il me jette un regard prudent.


    — Douze ans. Pourquoi ?


    Je dépose la monnaie sur la table.


    — À vrai dire, je cherche un homme.


    Il a un sourire en coin.


    — Quel genre ?


    À ce moment-là, je remarque le petit diamant rose à son oreille gauche, l’eau de toilette au parfum soutenu qui émane de son rasage très soigné, et le fait qu’il s’est déplacé avec un je ne sais quoi de féminin en se rapprochant de moi.


    Je subodore soudain la forte probabilité qu’il se soit fourvoyé sur le sens de ma question. Mon visage se fripe, et mon regard lui renvoie le message à mon tour : pas question d’être une femme avec toi.


    — Pas ce genre-là, désolé, réponds-je afin d’enfoncer le clou. Je recherche un clochard qui vit dans le coin. Un type qui se fait appeler Verlaine et qui a toujours un bouquin avec lui. Vous voyez de qui je veux parler ?


    Le loufiat, tout d’abord déçu par ma réponse – parce que même habillé avec une doudoune Bibendum et un bonnet fluo, je reste quand même un mec potable –, m’observe avec un regard neuf. Flic. Je lis le mot gravé en lettres rouges dans ses yeux.


    Histoire de lui remettre la pendule à l’heure, je sors ma troisième carte de la matinée et la lui tends entre l’index et le majeur.


    — Privé. Rien à voir avec les perdreaux. Je ne m’intéresse qu’à ce gars-là.


    Le serveur hoche la tête, rasséréné.


    — Je l’ai aperçu il y a une semaine ou deux. C’était de bonne heure. Je l’ai remarqué parce que, d’habitude, si tôt que ça, ils cuvent plutôt dans leur coin, alors que lui déclamait des poèmes au trottoir désert.


    Mon cœur bondit. J’accroche sa manche et le tire brusquement vers moi.


    — Qu’est-ce que vous savez d’autre ?


    Il me renvoie un regard de chat enamouré.


    — Antoine. Je m’appelle Antoine…


    Je lâche sa chemise blanche et la lisse du revers du poing tout en muselant mon agacement. Cheveux longs et idées courtes, le mec.


    — Dites-moi, Antoine… dans quelle direction est-il parti, ce matin-là ?


    Le garçon approche ses lèvres de mon oreille.


    — Vers Le Peletier. C’est là où j’habite, au 46.


    Je le remercie et me sauve en le plantant avec son torchon et son foutu sourire. Je marche seul, d’un bon pas, pour ramener de la chaleur dans mes membres un peu engourdis, malgré la couche de plumes saturniennes, par les quelques minutes passées à la terrasse extérieure du café.


    Je lève les yeux sur les façades des immeubles et soupire. Pas de veine, la perspective de l’artère se perd à l’horizon. Après celle de Vaugirard, la rue Lafayette est l’une des plus longues de Paris. Elle coupe la rive droite de la capitale dans un axe approximatif sud-ouest/ nord-est depuis le boulevard Haussmann jusqu’à la place Stalingrad et le Quai de Valmy, au bord du canal Saint-Martin. Si je dois interroger toutes les bignoles qui y tiennent une loge, je n’aurai plus que des cheveux blancs avant d’être arrivé à l’autre extrémité.


    S’il m’en reste.


    À ce moment-là, mon portable vibre dans ma poche.


    Marie-Sophie.


    Enfin.


    Sa voix grave m’électrise aussitôt.


    — Rue de Provence, au 61. C’est là qu’une patrouille l’a découvert cette nuit, vers 3 heures, sous le porche à colonnes qui donne sur la Cité d’Antin. La commissaire Favreau est déjà sur place. Elle vous attend.


    Je la remercie, raccroche et accélère l’allure. Je me trouve à quelques pâtés d’immeubles à peine. Tandis que je bifurque et quitte la rue Lafayette par celle de Mogador, une pensée accapare toute mon attention.


    La commissaire Favreau m’attend…


    Eh bien, les temps changent, on dirait. Cette fois, c’est peut-être bien moi qui vais avoir besoin d’elle.


    CHAPITRE 8


    — Commissaire…


    — Monsieur Burren…


    Le ton est froid de chaque côté de la vitre. Avec Gabrielle Favreau, nous avons vécu pas mal de choses ensemble. Pas de relations intimes, et pourtant je pense qu’à certains moments cela aurait pu se produire, même si, flirtant avec une cinquantaine qui lui sied très bien, elle est le type de femme qui m’intéressera nettement plus quand j’aurai une quinzaine d’années supplémentaires.


    Mais si nous avons un trait en commun, tous les deux, c’est bien notre désir forcené d’indépendance. La femme qui est dans mon lit, le dimanche matin, n’a jamais rien à voir avec mon travail. Comme beaucoup, je suis abonné à des sites de rencontres où chacun s’inscrit en sachant pertinemment ce qu’il ou elle veut ou ne veut pas. On se fait un restau toujours, un ciné parfois, une chambre anonyme de temps en temps, quand ça matche après avoir discuté de tout et de rien jusqu’à plus soif. Et puis, une fois la faim repue à son tour : chacun sa route, chacun son chemin. On se sépare bons copains.


    En vérité, cette solitude forcenée est beaucoup plus facile à gérer de mon côté que du sien. Moi, je n’ai pas de hiérarchie, pas de comptes à rendre, sinon à mes clients. Je m’organise avec la Loi pour ne pas lui ébouriffer trop les cheveux dans le cadre de mon travail.


    Cependant, ça arrive, c’est inévitable. Et c’est là que le bât blesse avec la commissaire Favreau qui, elle, la suit à la lettre. Du coup, à chacune de nos rencontres, nous remettons la balle au centre, comme si tout était à refaire entre nous.


    — Merci de m’avoir attendu.


    Elle incline le cou, ses yeux rivés aux miens. Elle est seule. Le fourgon d’intervention est parti depuis un bon moment. Privilège du poulet qui veille au grain, elle s’est garée impunément sur un emplacement de livraison.


    — De rien. J’étais curieuse, je vous l’avoue…


    Comme je reste silencieux un peu trop longtemps, me demandant comment je vais aborder le sujet sans trop lui révéler les frasques que Verlaine et moi avons commises dans notre jeunesse, même si elles sont prescrites depuis des années, elle ouvre sa portière et sort de la voiture, puis elle serre la ceinture de son manteau.


    — Et si on allait boire un café pour parler de tout ça, qu’en dites-vous ?


    Comment refuser alors qu’elle sait que je veux lui tirer les vers du nez ? Je la suis, les poings dans les poches, essayant de ne pas ressembler à un ado rebelle que sa mère trop pressée emmène au lycée. Bientôt, elle a pitié de moi et ralentit pour que je parvienne à sa hauteur. À l’angle de la rue Drouot, un troquet bardé de drapeaux de toutes les couleurs et orné de guirlandes représentant des ballons de foot et de tickets de PMU nous attire dans la tiédeur de sa salle déserte. La pièce respire le produit d’entretien et la bière de la veille.


    Nous nous asseyons face à face à une table carrée pas plus grande qu’un mouchoir de poche. Je ne me souviens pas de m’être senti aussi dépendant d’elle et cela me fait grincer des dents intérieurement.


    Consciente de mener le bal, elle incline la tête avec grâce.


    — Je vous écoute, Tomas…


    Tomas… C’est officiel, nous franchissons le cap du rendez-vous glacé pour deviser entre copains autour du bon café que vient de nous apporter la serveuse.


    — Je… je connaissais ce gars-là.


    Un léger sourire fleurit sur ses lèvres.


    — Vraiment ? Quelle surprise…


    Là, elle se fout carrément de ma poire.


    Je fais profil bas. J’ai besoin de savoir.


    Elle se penche un peu vers moi.


    — Il y a une chose qui m’intrigue, cher Tomas. Comment avez-vous appris l’existence de ce meurtre alors que nous avons muselé la presse cette nuit dès la découverte du corps ?


    Mon cœur manque un battement.


    Un meurtre.


    Le message ne mentionnait pas ce funeste détail.


    J’évoque le personnage de mon copain. Illuminé, anar jusqu’au bout des ongles, amateur de poésie jusqu’à l’intégrisme, braqueur d’opérette, alcoolo au destin brisé, Verlaine était tout sauf une cible à abattre, pour qui que ce soit. À part, peut-être, un asticot allergique aux vers.


    J’explique brièvement à la commissaire comment le message sibyllin est parvenu jusqu’à mon agence, mais j’édulcore le passé houleux qui nous unissait, Verlaine et moi, et qui me pousse à essayer d’en savoir plus. Elle hoche le menton, assimile l’information.


    — Comment est-il mort, Gabrielle ?


    Elle lève un regard cette fois vraiment surpris vers moi. À sa différence, je ne l’ai quasiment jamais appelée par son prénom. Elle laisse tomber les renseignements sur un ton clinique et froid.


    — Poignardé. Un coup porté droit au cœur. Aucune marque de défense sur les bras. Il n’a rien vu venir.


    — Était-il debout ou couché quand on l’a tué ?


    Gabrielle Favreau me considère avec l’air de se demander pourquoi elle ne m’a jamais proposé d’intégrer son équipe de superflics.


    — Le compte-rendu du légiste nous l’apprendra. Mais la blessure est très nette.


    Sa première constatation l’incite à penser que le tueur tenait son couteau la lame dirigée vers le bas, comme s’il avait frappé au sol. Dans ce cas, le tranchant est le plus souvent vers l’avant, à l’inverse d’un coup porté à l’horizontale où l’arme est empoignée avec la lame tournée dans l’autre sens.


    Je la scrute avec attention.


    — Pardonnez-moi, commissaire, mais je n’ai pas l’habitude… D’abord, vous répondez positivement à l’appel de ma secrétaire, ensuite vous m’attendez sur la scène de crime, et pour finir vous me proposez de partager un excellent café et nos données sur cette affaire… Que se passe-t-il qui justifie pareil intérêt de vos services pour la mise à mort d’un clodo dans les rues de notre bonne vieille ville de Lutèce ? Y aurait-il quelque part une minuscule anguille à pêcher sous roche ?


    Gabrielle Favreau dissimule mal sa satisfaction. Elle m’a emmené là où elle voulait sans avoir à me tirer par le bras.


    Elle jette un coup d’œil rapide autour d’elle pour vérifier que nous sommes toujours seuls et baisse la voix.


    — Un : votre ami n’a pas été tué ici. Je ne vous fais pas le détail, mais le légiste est formel au sujet des lividités cadavériques. Et donc, deux : qui se donnerait le mal de déplacer la dépouille d’un clochard dégoulinant de sang pour le déposer plus loin en pleine rue avec le risque de se faire prendre la main dans le sac, sinon avec un puissant motif ? Et enfin trois : nous avons un autre problème. Un très gros problème.


    Elle penche à nouveau son visage vers moi, et même si je discerne parfaitement les rides qui entourent ses yeux et ses lèvres, elle a l’expression espiègle d’une fillette de dix ans qui joue les attrape-cœurs. Et là, je me sens fondre. Ah, Gabrielle… Mais je me reprends et affiche un air distant pour masquer mon trouble.


    Et là, elle ajoute :


    — Je dirais même un problème de taille, mon cher Tomas. Cette histoire a plusieurs facettes, vous allez voir.


    CHAPITRE 9


    L’homme au profil aquilin se tient droit dans son fauteuil, ses yeux de pierre posés sur moi. Costume sombre sur mesure, chemise en popeline finement rayée de bleu, boutons de manchette ornés de ce qui ressemble fort à des saphirs, ceinture en lézard qui doit provenir au moins de Papouasie Nouvelle-Guinée, chaussures vernies qui coûtent chacune au bas mot un mois de salaire d’ouvrier, il en impose même par son silence.


    La pièce, entièrement blanche, est vide de tout dossier et décoration. Un local de façade qui ne sert qu’à des rendez-vous discrets entre gens pressés. Un fauteuil de direction, trois sièges au design épuré, un bureau métallique au plateau de bois, un écran, un clavier, un mulot, un chevalet-conférence muni d’un feutre noir, et c’est tout.


    Derrière la vitre cathédrale de la porte opposée à celle par laquelle nous sommes arrivés, je sens que tout un petit monde s’agite comme dans une ruche enfumée.


    La commissaire Gabrielle Favreau, assise près de moi, brise la glace.


    — Voici la personne dont je vous ai parlé, monsieur de Léaumont. Tomas Burren, le détective privé.


    Le rupin à l’allure de milord m’observe de haut en bas dans un silence pesant. J’ai très rarement eu l’impression d’être perçu comme une merde de chien abandonnée sur un trottoir, mais à ce moment-là, dans le regard de ce type que je n’avais jamais vu de ma vie, c’est au mieux ce que j’y déchiffre.


    L’odeur en moins.


    — Vraiment ?


    Je me redresse pour lui balancer son pot à stylos au travers de son petit sourire méprisant – parce que, entre nous, la classe héritée de mes vieux n’empêche pas mon ire la plus instinctive –, mais la commissaire, qui me connaît décidément plutôt pas mal, pose la main sur mon poignet et coupe d’une voix ferme l’envoi en recommandé de l’objet contondant en question.


    — C’est le meilleur de Paris, monsieur. Faites-lui confiance.


    Monsieur de Léaumont retient un commentaire qui pourrait lui valoir illico une cicatrice sur la pommette gauche. Il comprend vite, on dirait. Si son regard n’a pas quitté le mien, on peut dire que la réciproque est vraie et qu’il sait lire, lui aussi.


    — Très bien. Venons-en aux faits.


    Il respecte un nouveau silence de quelques secondes, puis m’observe franchement, cette fois.


    — Que connaissez-vous du diamant, monsieur Burren ?


    Je le dévisage, surpris par sa soudaine volte-face. Je croise une jambe sur l’autre pour mettre en valeur mes pataugas sûrement plus confortables que ses mocassins Scarosso, et je soutiens l’œil attentif de mon interlocuteur. Je ne vais pas lui raconter l’historique de mes relations épisodiques de jeunesse avec les bijouteries – la commissaire en perdrait la respiration –, mais après tout, puisqu’il me prend pour un cave, je vais lui clouer le bec, au marchand de carats sous contrats.


    — Je sais qu’il s’agit de cristaux de carbone pur qui ont été créés par des chaleurs extrêmes sous une très forte pression, qu’au fond d’une mine, ça ressemble au mieux à un morceau de verre dépoli, que seul le diamant permet de travailler le diamant, et que cela offre les moyens de se payer des fringues inaccessibles au commun des mortels quand on en vend des brassées à des clients pleins aux as…


    Les yeux baissés pour ne pas montrer son amusement, la commissaire Favreau lisse le pli de son pantalon.


    Contre toute attente, Léaumont laisse un léger sourire étirer ses lèvres épaisses comme deux feuilles de papier à cigarette.


    — C’est déjà davantage que n’en savent la plupart des gens, admet-il. Si l’on ajoute que cela génère des appétits criminels à la mesure de leur valeur une fois qu’ils sont prêts à être commercialisés, nous avons un squelette à peu près complet du sujet.


    Je tourne un regard las vers Favreau.


    — Vous pouvez m’expliquer ce que je fais là, commissaire ? J’ai une enquête sur le feu, un copain à enterrer, et je n’ai pas de temps à perdre avec ce…


    — 85 millions d’euros, Tomas. Minimum.


    Mes sourcils me remontent au milieu du front. Les yeux de Favreau, eux, luisent d’un éclat farouche.


    — Pardon ?


    — Cinq diamants uniques. Deux de taille coussin, deux en poire et un en taille émeraude. Tous de couleur D et d’une pureté de type Internal Flawless, les deux critères les plus élevés de la classification. Ils représentent chacun une valeur allant de 12 à 35 millions d’euros, pour un total d’environ 85 millions. Ils pèsent entre 49 et 92 carats.


    Léaumont a pris la suite. Cette fois, je suis tout ouïe.


    Il poursuit, ses doigts nerveux croisés sur le bureau.


    — Les pierres étaient déposées en confié chez un des diamantaires qui travaillent pour nous en externe. Nous venions tout juste de les recevoir de l’un de nos courtiers new-yorkais.


    Je remue dans le siège inconfortable. Ces seigneurs sont tous les mêmes. Le fondement enfoui dans le cuir pleine fleur, celui des visiteurs mis à mal par le pire machin au design pseudo-suédois dont les lignes carrées s’adapteraient plus à la morphologie d’une boîte à chaussures qu’à celle de leur postérieur. Bienvenue chez moi, mais ne tape pas l’incruste trop longtemps, Dugenou…


    — Perte douloureuse, donc.


    Léaumont hoche la tête sans dissimuler son agacement devant mon jeu de mots de potache.


    — Exactement.


    Je lorgne la vitre dépolie derrière laquelle des silhouettes indistinctes filent en permanence comme des comètes énervées.


    — Peut-être pourriez-vous m’expliquer où nous sommes, tant qu’on y est, non ?


    En fait, j’ignore complètement où je me trouve. La commissaire m’a fait pénétrer dans l’immeuble par une issue de secours qui donne sur la rue de Provence, dans un recoin discret, près d’un tas de poubelles ornées du logo Burger Queen. Une fois cette porte franchie, j’ai découvert un sas aux vitres pare-balles gardé par deux types et une femme-ourse aux faciès si avenants qu’il ne me viendrait pas à l’idée de leur demander l’heure en les croisant dans la rue, même en plein jour.


    Les deux godzillas m’ont palpé de haut en bas avec leurs mains larges comme des raquettes de ping-pong et dures comme des enclumes, la femme haltérophile a procédé de même avec la commissaire avec à peine plus de délicatesse, puis ils ont pris nos cartes d’identité et nous ont laissés passer avec l’expression du dogue allemand à qui un caniche vient de piquer son os.


    Une fois le sas franchi, l’employé a eu une moue d’excuses.


    — Désolé, c’est la règle pour tout le monde sans exception, policier ou non.


    Une fois les trois bouledogues relayés par deux agents de sécurité au visage aussi doux que leurs collègues, nous avons grimpé un interminable escalier en colimaçon, puis avons suivi des couloirs blancs comme neige jusqu’à la porte de cette pièce impersonnelle. Les deux affreux nous ont laissés entrer, mais ils nous attendent dehors, cela ne fait aucun doute.


    Léaumont hausse les sourcils.


    — Vous ne le lui avez pas dit, commissaire ?


    Gabrielle Favreau lui sourit.


    — Je vous en ai laissé le soin, monsieur.


    L’homme hoche la tête, se lève à demi, puis il me tend une main manucurée de frais par-dessus le bureau.


    — Thibault-Arnaud de Léaumont. Je suis le président-directeur général de la maison Cartier, monsieur Burren. Vous êtes ici dans la zone sécurisée de la boutique des Galeries Lafayette.


    CHAPITRE 10


    Léaumont s’est levé. Il a basculé la première feuille du tableau de papier-conférence et a esquissé au feutre noir quelques rectangles approximatifs séparés par une double ligne continue qu’il nous montre du doigt.


    — Ici, c’est la rue de la Paix. Là, au 13, c’est la boutique historique de la Maison. Mais je suppose que vous le savez déjà.


    La commissaire et moi hochons la tête de concert. Nous avons tous les deux joué au Monopoly étant gosses. Quand on réussit à acheter un hôtel dans cette rue, on a gagné la partie d’avance. On ne peut pas ouvrir une boutique dans un secteur plus célèbre dans tout Paris, à part peut-être aux Champs-Élysées.


    Rassuré sur nos capacités mentales, il poursuit et trace un cercle autour du pâté de bâtiments.


    — Tout le quartier, ici, est gorgé de ce que la joaillerie française – et mondiale – compte de plus exceptionnel. La maison Cartier en tête, évidemment.


    — Évidemment.


    Ça m’a échappé. Léaumont me considère d’un œil excédé, comme on remet à sa place un élève indiscipliné.


    — La Maison Cartier est présente sur presque toute la planète, monsieur Burren. Elle est le fer de lance du luxe français, le plus beau symbole de la réussite. Même si peu d’entre eux ont les moyens d’y entrer pour acheter un bijou, des hordes de touristes viennent du monde entier pour se faire photographier devant notre vitrine. Le site de la rue de la Paix est à l’image de ces valeurs. Nous y tenons comme à la prunelle de nos yeux, et chacun sait qu’il est aussi protégé que Fort Knox peut l’être par l’armée des États-Unis. Comme le fait que le Prince de Galles, futur roi Édouard VII, a proclamé Cartier joaillier des rois et roi des joailliers en 1902.


    Je sens qu’une grimace ironique me mange les joues.


    — Et personne n’ignore non plus qu’aucun crétin n’aurait l’idée saugrenue de tenter d’y dérober cinq cailloux, c’est bien ça ?


    Léaumont retient une phrase assassine, puis il me lance un regard noir.


    — C’est bien cela, oui. Notre système de sécurité – que pour d’évidentes raisons, je ne vous détaillerai pas –, est infaillible. Le vol s’est produit à l’extérieur de nos locaux, chez ce diamantaire qui était en train de finir la taille des gemmes.


    — Et qui n’a pas le même degré de protection que vous, j’imagine.


    Son visage fin se plisse.


    — Non. Un sas de sécurité pour filtrer les visiteurs, une chambre forte, un complexe d’alarme relié à un cartel de surveillance, mais c’est tout. Tout le monde n’a pas la…


    Je me tourne vers Gabrielle Favreau qui n’a pas pipé mot depuis le début de l’échange.


    — Qu’est-ce que je fais ici, au juste, commissaire ? Pourquoi faire appel à moi ? La police est là pour traquer les cambrioleurs des grands de ce monde, non ?


    Elle soupire, comme si elle attendait ma rébellion depuis un moment déjà.


    — Vous allez comprendre, Tomas. Laissez monsieur de Léaumont terminer, s’il vous plaît…


    Tandis que je lève un regard las sur cet homme qui fait partie d’un univers qui m’est totalement étranger, le roi des joailliers se rassied dans son fauteuil.


    — S’il est presque impossible de connaître avec précision la pureté et la couleur exactes d’une pierre avant qu’elle soit facettée, le diamantaire peut néanmoins s’en approcher de très près après avoir pratiqué ce que nous appelons une « fenêtre » sur le cristal. Au travers de celle-ci, il est capable, avec les machines perfectionnées d’aujourd’hui, de cibler au mieux la qualité de la gemme. C’est sur la base de ce premier examen réalisé par le grossiste que nous avons acquis ces cinq pièces uniques auprès d’un courtier indépendant américain.


    — Ça ne m’explique pas pourquoi vous avez besoin d’un privé.


    Léaumont cherche le regard de la commissaire. Elle lui vient en aide illico.


    — La réputation, Tomas. Si mes services s’en mêlent, la nouvelle va filtrer à la presse au bout de quelques heures à peine. Il y a toujours quelqu’un, même chez nous, prêt à vendre un renseignement à prix d’or à un journaliste en mal de scoop. Cartier n’a pas besoin d’une telle publicité. Imaginez l’impact sur la clientèle, sur les marchés mondiaux. Ce serait la catastrophe. Un braquage, c’est odieux, mais les gens le comprennent. La convoitise, l’envie de posséder un objet de très grand luxe et complètement hors de portée de sa bourse, chacun a ressenti cela au moins une fois dans sa vie, non ? Mais un cambriolage, la nuit, sans armes, en plein cœur du centre névralgique de la joaillerie le plus surveillé de la planète, une effraction qui ne déclenche pas davantage le système de sécurité du fournisseur que si l’intrus entrait dans un moulin, c’est beaucoup plus perturbant. C’est intolérable.


    Je la considère avec attention. Incroyable. Cette flic d’élite est prête à me laisser m’occuper de ce drôle de bébé sans même plonger les mains dans l’eau de son bain. Elle doit être trop chaude pour elle.


    Tout en observant son visage tendu, les circonvolutions de l’affaire circulent à vitesse grand V dans ma caboche.


    Après tout, pourquoi pas ?


    Je me tourne brusquement vers Léaumont.


    — Une complicité parmi vos employés ?


    Une chose est évidente, le roi des joailliers n’a pas l’habitude qu’on lui parle de cette façon. Il s’empourpre en une seconde.


    — Mais… mais non ! Absolument pas !


    — Comment en êtes-vous si sûr ?


    Il va pour me renvoyer une réponse cinglante, mais se ravise au dernier moment. Il se lève, très digne, et tire sur les manchettes de sa chemise immaculée.


    — Tous les ouvriers de la Maison, hommes ou femmes, sont recrutés au compte-gouttes, monsieur Burren. Ils sont tous triés sur le volet. Tous honnêtes jusqu’au bout des ongles. Ils sont la valeur première de notre identité, son squelette et sa chair. Sans leurs compétences, sans leur engagement dans leur travail, nous vendrions des tracteurs, des clous ou des brosses à dents. C’est exactement la même chose avec tous les sertisseurs, les lapidaires, les polisseuses, les secrétaires, les managers, les ingénieurs, les designers… Tout le monde !


    OK. Fin de non-recevoir. Je change d’angle d’attaque.


    — Qui était au courant de la présence de ces pierres chez votre diamantaire ?


    Léaumont remue une épaule à la Sarkozy.


    — Euh… eh bien, en fait… je l’ignore.


    Je le scrute avec incrédulité.


    — Vous l’ignorez ?


    Il reprend aussitôt du poil de la bête.


    — Je veux dire… en interne, pas plus de deux personnes. En l’occurrence : le spécialiste de la Maison qui a été chargé de les examiner avant l’achat, et moi. À l’extérieur, en revanche, je n’en ai pas la moindre idée. Notre fournisseur a peut-être été indiscret. Cependant, j’en doute. Chez lui comme chez nous, le secret est gage de sécurité.


    — Où est situé son atelier ?


    — Passage des Deux Sœurs, entre les métros Le Peletier et Cadet. Au 10.


    — Combien sont-ils à travailler chez lui ?


    — Une demi-douzaine…


    — Sont-ils séparés, dans des pièces isolées avec les machines, ou bien ont-ils la possibilité de voir ce que font les autres à leur place ?


    Léaumont a un mouvement négatif du menton.


    — Le local est un ancien appartement bourgeois. C’est grand, mais pas assez pour qu’ils soient confinés chacun dans leur coin. À mon avis, ils ont tous pu avoir connaissance de la présence de cette gemme chez eux. Cela dit, encore une fois, ce n’est pas une situation exceptionnelle. Chacune de ces personnes est, elle aussi, triée sur le volet.


    Je lui souris.


    — Chacune a un oreiller également.


    Le joaillier me regarde sans comprendre. J’insiste, mais juste pour le taquiner.


    — Vous savez… les confidences…


    Léaumont se redresse, le rouge aux joues comme si je l’avais giflé. Il suffirait de presque rien pour qu’il me lance son gant et me convoque au chant du coq, le fleuret ou le pistolet à la main. C’est le moment que choisit la commissaire Favreau pour sonner la mi-temps.


    Elle pose une main ferme sur mon poignet.


    — Tomas… je vais être très claire. J’ai besoin de vous sur ce coup. Êtes-vous avec nous, oui ou non ?


    CHAPITRE 11


    J’ai dit oui.


    La façon dont Gabrielle Favreau me poussait à accepter, une vibration inconnue dans la voix, m’a peut-être influencé. Elle est froide, dure comme un morceau de glace, mais je ne peux nier que j’apprécie cette femme, bien qu’elle soit policière jusqu’à l’os et que cela a en général plutôt l’effet inverse sur mes relations avec les fonctionnaires de la Grande Volière.


    Léaumont s’est alors calmé et j’ai cessé de l’asticoter. Il nous a proposé une première visite de l’atelier de la rue de la Paix, histoire de nous mettre dans l’ambiance, puis une seconde dans le Cadet, chez la victime du cambriolage, un diamantaire d’origine belge du nom de Janssens. Il ne pourrait pas nous y accompagner, son après-midi étant chargé.


    Il s’est ensuite raclé la gorge, puis il m’a demandé si j’avais une autre tenue à ma disposition, tout en précisant d’un ton neutre que les invités étaient en général… bien habillés. Comme les mots avaient un peu de mal à sortir, je l’ai aidé. Oui, j’avais autre chose, je comprenais, et j’allais faire un rapide aller-retour rue des Champs Fleuris histoire de me changer et d’avoir le droit d’entrer chez Cartier par la grande porte.


    Ce à quoi je ne m’attendais pas, c’était que la commissaire Favreau me propose de me déposer chez moi. J’ai croisé son regard, puis j’ai accepté.


    Joueur, le Tomas.


    Toujours.


    Elle lève les yeux sur l’immeuble un peu décrépi de la rue des Champs Fleuris qui ne sont pas Élysées, ceux-ci.


    — Alors, c’est là que loge le meilleur privé de Paris ?


    Je sens une légère déception dans sa voix, comme si le moindre détective devait résider dans un hôtel particulier du XVIe.


    J’opine du chef en sortant mes clés. Je ne vais pas lui raconter la mort brutale de mes parents, ni que je n’ai pas voulu dépenser leur héritage, même conséquent, pour un pignon de rue plus tape-à-l’œil. Je suis peut-être né privilégié, mais je ne mange pas de ce pain-là.


    Je sors en coup de vent de la voiture et me penche à la portière.


    — J’en ai pour cinq minutes.


    Gabrielle Favreau hoche la tête en souriant et ne bouge pas de son siège. Je sens ses yeux soudés à mon dos – ou un peu plus bas – jusqu’à ce que je disparaisse dans le porche de l’immeuble. Je suis sans doute prétentieux, mais j’aime croire que madame rêve…


    Je grimpe les marches quatre à quatre, le cerveau déjà mobilisé par l’affaire. Cinq diamants uniques d’un prix qui défie l’imagination du citoyen ordinaire jusqu’à la mienne, qui l’est moins. Des pierres dont personne ou presque ne connaissait la présence à Paris. Une fortune qui s’est volatilisée quelques heures seulement après son arrivée chez Janssens…


    Tout en choisissant à la volée un costume anthracite et une chemise d’un bleu très pâle et en me dirigeant vers la chambre afin de me changer pour la seconde fois de la matinée, je me dis que ça sent quand même la fuite à plein nez. Une alarme de diamantaire, on ne décide pas de s’y frotter sans savoir exactement ce qu’on va trouver derrière. J’imagine que, même si le coffre de ce Janssens est moins costaud que celui de son client, il ne doit pas ressembler à une boîte de conserve. Léon, un copain de la bande avec laquelle officiait Verlaine, à l’époque de ses fric-fracs, m’a mis en garde contre ces monstres d’acier qu’il a passé une partie de sa vie à fracturer. À l’âge d’or de la cambriole, il suffisait d’un stéthoscope, d’une oreille bien affûtée, d’une paire de gants et d’un peu de temps pour les convaincre de vous ouvrir toutes grandes les portes du paradis. Je le sais, c’est comme ça que j’ai appris. Aujourd’hui, les systèmes de sécurité sont devenus tellement complexes et efficaces qu’ils nécessitent surtout d’avoir recours à un feu pour
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